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XJ  S S I - T O S T que  j’appris  que' nos  chers  Confre«. 
të>  res  , les  Académiciens  de  Paris , a voient  enfin  , en  vous 
E?  admettant,  Déféré  à l’ Hiftoriographe  de  France  , ce  qu’ils 
T difFéroient  d’accorder  au  grand  Poète  , à i’Hiftorieii 
^ même,  à PEmûle  de  Fdntenelle , au  célébré  Voltaire  en 
un  mot,  pour  ofer , après  M.  iAbbé  d’Olivet,  ne  pas  vous  traiter  au- 
trenv  nt  que  comme  feront  nos  derniers  neveux je  pris  la  pofte  , 6c  le 
■jour  de  votre  réception  , je  viss  grpffir  à l’Académie  la  foule 
des -Curieux, 

â-é 


? 

l’étois  encore  tout  étourdi  des  applaudifïêmens  redoublés , 01? 
pavois  fans  doute  mêlé  les  miens  : Les  Brouhahas  de  ce  grand  jour 
retentiflbient  encore  dans  ma  tête, quand  on  m’apporta  votre  Difeours. 
L’emprelTèment  que  j’eus  à le  lire  ne  peut  s’égaler  , qu  a celui  que 
j’avois  eu  de  l’entendre  ; 5c  que  l’impreflion  qu’il  me  fit  dans  votre 
bouche  , au  lieu  de  s’affoiblir  par  la  réfléxion  , qui  réforme  prefque 
toujours  le  rapide  jugement  de  l’oreille , que  cette  heureufe  impref- 
fion  s’eft  bien  confirmée  à la  quatrième  leéture  ! 

L’Art  de  louer , le  plus  utile  des  arts , & qui , félon  M.  l’Abbé 
d’Olivet , fait  partie  de  la  belle  Littérature  ; ce  grand  art  , qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier  objet  de  nos  Compagnies,  paroilfoit 
depuis  long-tems  épuifé  par  cette  longue  fuite  d’Eloges  répétés , re- 
fondus , retournés5c  paraphrafés  de  mille  maniérés  dans  nos  Difeours 
Académiques.  Vos  Prédécefîeurs  fembloient  ne  vous  avoir  laijfé  rien, 
de  nouveau  a dire  , 5c  tout  devient  nouveau  dans  vos  mains  : Vous 
vouliez  prononcer  un  Difeours  utile  plutôt  qu’un  Difeours'  éloquent , 5s 
vous  réunifiez  ces  deux  avantages  : Utile , dulcu 

Mais  l’oifive  admiration  des  Leéteurs  fuffit-elle,  Monfieur,  à votre 
gloire  ? Et  quoique  membre  d’une  Académie  de  Province,  l’engage- 
ment que  votre  Compagnie,  Mere  adoptive  de  la  notre  , vient  de 
contraéter  avec  vous , de  s’intérejfer  à vos  fucces  , ne  prefcrit-il  rien 
à mon  zélé  ? 

Vous  fçavez  , mon  cher  Confrère  , que  la  faine  Critique  , fi  op - 
pofée ,k  la  Satyre , s’exerce  i n utramque  partem  , 5c  conflits  au- 
tant à nous  éclairer  fur  les  vrayes  beautés  d’un  ouvrage,  qu’à 
nous  en  faire  remarquer  les  taches.  C’eft  à cette  première  par- 
tie , aujourd’hui  fi  rarement  cultivée  , excepté  dans  nos  Compa- 
gnies , que  j’étois  déjà  voué  par  goût , avant  de  l’être  par  état.  Tout 
le  monde  a des  yeux  pour  voir  des  défauts  dans  les  meilleures  Pro- 
ductions, 5c  combien  la  pafiion,  5c  la  malignité  n’en  montrent-elles  pas 
où  il  n’y  a point  ? Mais  j’ofe  dire  que  peu  de  gens  font  capables  de 
démêler  ces  grands  coups  de  l’Art , d’appercevoir  ces  idées  fines  , de 
ientir  ces  traits  de  génie  qui  ne  frappent  que  les  Connoifieurs  ; ( j’en- 
tends les  Connoifieurs  de  bonne  foi , ) & qui  échappent  à la  plu- 
part des  Leéteurs.  J’ai  donc  cru  joindre  au  moins?  quelques  feüilles 
aux  lauriers  que  j’ai  vu  toute  l’Académie  elle-même  entafier  fur  vo- 
tre tête  , en  vous  adrefiant  les  Obfervations  que  j’ai  faites  fur  votre 
Difeours , 5c  fi  par-là  je  ne  préviens  pas  la  Satyre  ou  l’injufte  Criti- 
que , peut-être  en  émouflerai-je  les  traits.  Je  m’en  tiens  à la  pre- 
mière Edition  de  votre  Remerciment , fans  en  attendre  une  autre  , 
& j’entre  en  matière  ? 

Vous  débutez,  Monfieur  , par  une  louange  neuve  , 5c  dont  je  ne 
trouve  aucune  trace  danstoutes  les  Pièces  de  ce  genre,  que  je 
ne  me  lafie  point  de  relire.  Des  Hommes  au  - deffus  de  /’ intérêt , qui 


cuttïvent  tes  Lettres  pour  elles-mêmes.  Qui  méconnoîtroit  a ces  carac- 
tères ces  libres  6c  généreux  Citoyens , fi  peu  empreflés  pour  les  ré- 
eompenfes,  6c  qui  contens  de- leurs  jettons ..s’enveloppent  dans  l’ho- 
norable loifir , qui  fait  proprement , comme  vous  l’infinuez  , l’indé- 
pendance Littéraire  J Ce  trait  délicat  a dû  bien  flatter  ceux  que  les 
Penfions  6c  les  Places  font  venues  chercher  dans  leur  cabinet , fans 
avoir  prefque  rien  coûté  à leur  indolence  philofophique. 

Vous  paflez  enfuite , avec  beaucoup  d’art , à l’éloge  de  votre 
Prédecefleur , 6c  le  fil  de  la  tranfition  efl;  imperceptible  pour  bien  des 
yeux.  Il  et  oit  k craindre  que  les  travaux  de  l’Académie  ne  fe  ralentif 
fent.  Pour  les  conferver  dans  leur  vigueur , on  fe  fait  une  régie  de 
n admettre  aucun  Académicien  qui  ne  réfide  k Paris.  On  tranfgrejfe  la 
loi  pour  un  Magiftrat , qui  certainement  le  méritoit  bien.  L’Acadé- 
mie & lui  s en  confient , parce  qu’il  n’en  cultive  pas  moins  à Dijon  les 
feiences  de  l’Académie  ( a ).  C’efl:  amener  heureufement  fon  Sujet  : 
C’efl:  y entrer  , fi  j’ofe  le  dire  , d’un  pas  ferme ,,  6c  comme  de  plein 
pied  , fans  tout  cet  appareil  oratoire , qui  aflujettit  nos  idées  à une 
gradation  incommode.  Mais  j’oublie  qu’un  Hiftoriographe  n’elt 
point  un  Rhéteur  ni  un  Logicien. 

M.  le  P.  Bouhier  n’étoit  pas  de  ces  Sçavans  inutiles  qui  négligent 
l’etude  de  leur  propre  Langue , pour  fç avoir  imparfaitement  des  Lan- 
gues anciennes  . . . qui  fe  récrient  fur  un  pajfage  d’ Efchile  nont  ja- 

mais eu  le  plaifr  de  verfer  des  larmes  k nos  Speêtacles. 

Ce  trait  , fans  avoir  la  grâce  de  la  nouveauté  efl:  d’autant  plus 
beau,  qu’iî  efl;  hardi  6c  bien  placé.  Mais  je  doute  qu’il  foit  du  goût 
de  tous  ceux  qui  l’ont  entendu  ou  qui  le  liront.  Vous  avez  dans  vo- 
tre Compagnie  des  Sçavans  qui , fans  avoir  renoncé  à la  Société , 
embraflent  à la  fois  trop  de  Langues  mortes , pour  n’avoir  pas  un  peu 
encroûté  la  leur  : Palfez-moi  cette  exprefîion  de  Montagne  , quoi- 
que vous  ne  l’aimiez  pas.  Et  comment  fauverez-vous  les  applica-, 
tions  qu’on  peut  fe  faire  dans  un  autre  ordre  où,  dans  une  difpofi- 
tion  fi  marquée  de  réunir  tous  les  honneurs  littéraires , vous  avezfure 
mentdeflein  de  vous  introduire  ? Prenez-y  garde,  mon  Confrère;  c’efl 
un  peu  votre  défaut  que  de  découvrir  un  Autel  pour  en  parer  un  au- 
tre. Vous  ne  penfiez  point  à être  de  i’Académie  quand  vous  fîtes 
le  Bourbier  du  Parnajfe  , 6c  vos  Lettres  fur  les  Anglois  3 où  cette 
Compagnie  efl;  fi  maltraitée.  Altri  tempi  , altre  cure.  Quel  regret 
n’avez  - vous  pas  aujourd’hui  d’avoir  rnédi  publiquement  d’une  Belle 
que  vous  venez  d’époufer  ? 

Mais  quoi  ! Dans  un  Remerciment  vous  nous  donnez  une  Difïèr- 
îation  fur  la  traduction  des  Poetes  ? Il  n’appartenoit  donc  qu’à  vous 
de  réalifer  en  partie  un  projet  propofé  tant  de  fois  inutilement  dans 
votre  Compagnie  ; qui  étoit  d’abandonner  le  genre  Laudatif  le  plus 
difficile  de  tous , & de  fubfiituer  aux  Remercimens  des  difeours 
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fur  des  matîefes  de  puf  choix.  Voilà  ce  que  peut  un  Génie  Créateur  * 
<Sc  fans  le  Génie  Républiquain  que  votre  Fondateur  , le  plus  Défpo» 
tique  des  hommes , voulut , par  puremobleiïe  dame  , faire  régner 
•dans  votre  Compagnie , votre  alcendant  pourroic  bien  un  jour  en 
changer  la  face. 

C’eft  aux  véritables  Poètes  à connaître  toutes  les  reffourees  de  la 
Poefie , & l’on  oublie,  quand  vous  parlez  de  cet  Art,  que  vous 
foyez  Hiftorien  , Géomètre  , Phyficien  5c  le  refte.  Mais  en  même 
îems  que  vous  adoptez  le  fentiment  peu  fuivi  de  votre  Prédécef- 
feur  fur  la  traduéfion  des  Poètes , que  vous  foutenez  après  lui  qu’ils 
doivent  être  traduits  en  vers  ; vous  défefpérez  tous  nos  Traduéleurs 
en  faifant  voir  combien  notre  Langue  eft  infuffifante  pour  ce  péni- 
ble travail.  N’eft-ce  point-là  vouloir  engager  un  homme  d’une  for- 
tune médiocre  à faire  une  dépenfe  au-deffus  de  fes  forces  , tandis 
qu’on  lui  montre  fon  indigence  ? Je  n’ofe  taxer  d’inconféquence  un 
des  plus  beaux  endroits  de  votre  Difcours. 

Ici  l’Hiftoire  de  notre  Langue  , tracée  d’une  main  fûre  & rapide 
vous  conduit  à juger  en  dernier  reffort  les  plus  célébrés  Originaux 
des  deux  derniers  ftécles. 

Je  n’ai  que  trop  lû  Montagne  dans  ma  jeuneffe,  8c  j’avoue  qu’il 
n’eft  gueres  propre  à former  un  Académicien.  Mais  où  chercher, 
fuivant  vos  principes  , fon  imagination  pour  la  regretter , finon 
dans  fa  maniéré  de  peindre  , dans  le  tour  qu’il  donne  à fes  pen- 
fées  ? Et  dequoi  fe  forme  le  langage  , fi  ce  n’eft  de  ces  deux 
propriétés,  dont  l’exprefTion  tire  fon  caraélere  ? Vous  dites  qu’il 
eft  énergique  : mais  que  fi  fon  imagination  étoit  forte  8c  har- 
die , fa  langue  étoit  bien  loin  de  l’être.  Vous  diftinguez , fans  doute  , 
l’énergie  de  chofes , d’avec  l’énergie  d’exprefîîon  , 6c  vous  lui  refufeE 
la  derniere.  Cependant  ceux  qui  ont  bien  étudié  Montagne  , trou- 
vent que  cette  force  d’imagination  eft  attachée  tellement  à l’ex- 
preflion  , qu’en  décompofant  fes  phrafes , & en  les  tournant  en  lan- 
gage pur,  on  les  rend  d’une  foibleffe  extrême  , comme  du  vin 
qui  s’évente  par  la  tranfvalion.  Je  vous  propofe  feulement  mes  dou- 
tes avec  la  docilité  d’un  Confrère  qui  vous  reconnoît  pour  fon 
, «naître. 

Quoique  je  comprenne  encore  moins  comment  Marot  a pû  for- 
mer le  langage  fingulier  de  Montagne  , c’eft  une  découverte  pour 
moi  dont  aftiirément  je  vous  tiens  grand  compte,  6c  je  regrette  que 
cette  idée  n’ait  pû  fe  développer  davantage  dans  un  Difcours  aufti 
inftruetif. 

Votre  remarque  fur  le  Vers  de  Defpréaux,  Imitez  de  Marot 
V élégant  badinage  , eft  judicieufe  , 6c  je  n’ai  garde  de  difputer  avec 
vous  de  votre  métier.  Mais  Defpréaux  , fieffé  Janfénifte , attachoie 
peut-être  au  mot  élégant  la  même  idée  que  Port-Royal.  Vous  nü- 


gnorez  pas  la  définition  de  cette  fameufe  Ecole, qui  dans  cette  par- 
tie feule  en  valoit  bien  d’autres  : Four  rendre  un  difcours  élégant , il 
faut  s'exprimer  dé  une  maniéré  facile  & naturelle.  Voilà  votre  naif 
retrouvé. 

La  propoficion  que  vous  avancez  enfuite  doit  faire  trembler  tous 
nos  Ecrivains  : mais  je  l’adopte  fans  héfiter.  Il  ri  y a , dites- vous  , 
de  bons  Ouvrages  que  ceux  qui  pajfent  chez,  les  Nations  étrangères  , 
<qri on  y apprend  , qu'on  y traduit  : Propofition  un  peu  générale  , mais 
d’autant  plus  vraye  que  vous-même  en  êtes  la  preuve.  On  fe  fouvienc 
encore  d’un  certain  Ecrit  de  votre  façon  fur  le  Poème  Epique,  que 
vous  voulûtes  bien  traduire  en  Anglois  , pour  en  épargner  la  peine 
aux  Nationaux.  Si  cette  verfion  par  hazard  à pû  faire  naître  la  ma- 
xime-, je  crois  du  moins  que  vous  n’avez  pas  prévu  l’application 
que  vous  en  feriez  Faire. 

En  crayonnant  les  caraéteres  du  grand  Corneille  <5c  de  Racine 
vous  nous  dépeignez  le  dernier  plus  pajfonné  que  l’autre,  j’ai  vu 
des  Dames , qui  pourtant  vous  fçavent  par  cœur , embarraiïëes  de 
cette  expreffion.  Je  n’ai  pû  la  leur  faire  entendre  qu’en  fuppofanc 
que  vous  parlez  ici  en  Poète  , & que  vous  tranfportez  à l’Auteur  la 
paffion  qu’il  prête  à tous  fes  Pléros.  pardon , Moniteur  , fi  j’ofe 
Vous  commenter. 

Defpreaux  que  vous  avez  peint  tant  de  fois  retrouve  encore 
ici  le  même  pinceau.  Ce  Poe  te  de  la  raifon  , dites-  vous,  commença, 
malheur eufement  par  écrire  des  Satyres  . . . Mais  il  vit  qu'à  la  longue 
l’art  d’inflruire  quand  il  efi  parfait  , réujjit  mieux  que  l’art  de  medire. 
Combien  de  nos  Poètes  ont  imité  Defpreaux  ! Portez  d’abord  à 
la  Satyre..,  ( c’eft  alfez  le  goût  de  la  jeunelfe  ) , il  a fallu  pour 
les  corriger  que  l’intérêt  de  leur  repos  ou  de  leur  fortune  leur  ou- 
vrit les  yeux  fur  les  dangers  de  la  médifance.  Me  permettrez  vous 
d’etendre  votre  penfée  ? Us  ont  compris  que  l’art  de  louer  effc 
la  manière  la  plus  parfaite  d’inftruire  avec  fruit  & utilement , tant 
pour  foi-même  que  pour  les  autres.  C’eft  exciter  les  hommes  à 
bien  faire  que  de  les  louer  du  bien  dont-ils  font  capables.  On  inf- 
pire  le  goût  des  bonnes  chofes , en  feignant  de  les  appercevoir 
ou  elles  ne  font  pas, en  prêtant  même  du  talent  à ceux  qui  pourraient 
fe  méprendre  fur  leur  vocation  ; Enfin  en  prodiguant  quelquefois 
aux  eflais  même  les  plus  foibles  les  louanges  dues  aux  fuccès  «5c  aux 
coups  de  maître. 

Je  ne  vous  fuivrai  point  dans  les  conquêtes  que  vous  faites  faire 
à notre  Langue  en  Prude  , en  Suède  , en  Italie  , 6c  dans  cette 
Ville  qui  riétoit  il  y a quarante  ans  qu’un  défert  habité  par  des  bêtes 
fauvages.  Mais  je  vois  avec  un  plaifir  fingulier  la  Mufique  des  Ita- 
liens , 6c  l’éloquence  Académique  reçues  par  le  même  goût  naturel 
dam  la  Ville  de  Pierre  le  grand  , figurer  enfemble.  C’eft  caraété-^ 
$ikt  la  derniere  , 6c  le  paralele  eft  des  plus  frappans„ 


Je  n'examîne  point  apres  vous  laquelle  des  deux  Gloires  fe  fou- 
tient  le  mieux  , ou  celle  de  nos  Armes,  ou  celle  de  nos  Letres.  Si 
la  première  éclipfe  l’autre  , vous  ranimez  notre  efpérance  en  nous 
montrant  dans  votre  Compagnie  des  Difciples  de  Tibulle  & d’O- 
vide, que  vous  y avez  fans  doute  aperçus.  Mais  vous  trouvez  avec 
raifon  un  grand  motif  d’encouragement  dans  ce  Livre  fi  profond  & 
fi  inflrudif  dont  on  pourrait  dire  après  vous  que  c’efl  a coup  fur 
la  première  fois  que  la  farouche  Chronologie  s’efl  vue  dans  la 
Compagnie  des  Grâces  : Livre  fur-tout  recommendable  par  le  choix 
des  fources.  Enfin  après  avoir  déploré  la  décadence  du  Théâtre  qui 
n’eft  dans  toutes  fes  parties  que  trop  évidente  & que  trop  fenfible  r 
vous  confoîez  vos  Contemporains  de  la  médiocrité  de  leurs  talens 
par  d’ingénieufes  comparaifons.  Mais  il  vous  en  efl  échapé  une 
qui  a tout  a la  fois  le  mérite  de  l’aplication  générale  , & de  Im- 
plication particulière.  Ne  pourrait  - on  point  comparer  la  fécondité 
de  notre  Siecle  & celle  de  certains  génies  à la  fertilité  de  ces  terres 
grades , où  les  fruits  ordinairement  dégénèrent  de  leur  qualité  à pro- 
portion de  leur  abondance  ?.  Voyez  comme  vous  m’ouvrez  las. 
veine. 

Vous  parlez  aux  Défenfeurs  , aux  dépofitaires  de  la  pureté  de- 
là Langue  : ainfi  vous  leur  deviez  des  avis,  pour  reveiller  leur 
zélé  5c  leur  attention.  Notre  Langue  aifée  a fe  corrompre  syaltere  j 
dites  vous  , en  Hollande  , par  le  mélange  des  Idiomes  : elle  eft  prête 
a fe gâter  parmi  nous  par  le  mélange  des  ftyles.  Entre-nous  ce  mé- 
lange des  fiyles, quoique  vous  l’expliquiez  clairement,  n’efl  pas  notre 
plus  grand  défaut  , de  vous  entendez  le  mal  à merveille  ; mais  vous 
vous  êtes  fervi  d’un  terme  pofliche , comme  les  Médecins  qui  fa- 
vent  le  monde  , pout  ménager  la  délicateffe  de  quelques  malades 
leur  déguifent  leurs  maladies  fous  des  noms  qu’ils  trouvent  au 
befoin.  Plus  de  jufleffe  de  de  précifion  dans  le  peu  que  vous  avez  ha- 
fardéfur  la  dépravation  du  langage , aurait  foulevé  contre  vous  la. 
moitié  du  bénévole  auditoire. 

Tous  les  remercimens  que  j’ai  lus  t de  je  crois  les  avoir  lus  tous-s 
la  délicieufe  Leélure  ! Tous  les  autres  remerciaient  portent  à l’Ef- 
prit,  de  laiflent  le  cœur  vuide  fans  l’éclaker.  Votre  Difcours  , Mon- 
iteur , unique  en  fon  genre  , efl  rempli  de  mœurs  de  de  fentimenSj, 
par-tout  vous  y préfentez  le  fruit  fous  la  fleur.  Là  pour  nous  dé- 
goûter de  Petrone  vous  le  dépeignez  comme  un  jeune  homme 
obfeur , qui  n'eut  de  frein  ni  dans  fes  mœurs  , ni  dans  fon  ftyle. 
Ailleurs  vous  proferivez  la  Satyre  . . . parce  quelle  meurt  avec  ceux 
qui  en  font  les  vïtlimes  , & que  la  raifon  & la  vertu  font  éternelles „ 
Ici  vous  célébrez  les  douceurs  de  les  charmes  de  l’amitié  : Vous 
en  faites  une  peinture  touchante.  En  vérité  , Monfieur , vous  par- 
lez fi  bien  de  cette  aimable  de  rare  vertu  ; vous  la  chantez  dail- 
leurs  fi  fouvent que  fi  ce  n’efl  point  à votre  égard  une  Iris  en  l'air9 


comme  tous  les  Poètes  en  ont  une  , vous  devez  ctre  l’homme  du 
monde  le  plus  intereflant  , & le  plus  attaché,  le  cœur  le  plus  / Uf 
fenfible  , le  plus  ouvert , & le  plus  précieux  à l’humanité.  Heureux 
ceux  qui  font  à portée  de  cultiver  une  ame  fi  tendre  , & de  la  voir 
s’épancher  dans  leur  fein  ! 

Mais  que  vous  peignez  dignement  nos  premiers  Académiciens! 

Des  hommes  unis  entr’eux  par  le  goût  des  beaux  Arts  , s’ajfemblent 
fans  fe  montrer  a la  Renommée.  Ils  furent  moins  brillans  que  leurs 
Jucceffeurs  , & non  moins  heureux  , &c.  Comparez  ce  portrait  à 
celui  qu’un  homme  un  peu  foupçonné  d’Utopifme,  à fait  des 
mêmes  Académiciens  en  parlant  de  la  Société  Royale  de  Londres  ; 
vous  verrez  que  tout  à deux  faces , & que  nos  jugemens  dépen- 
dent du  point  de  vûe  où  les  objets  fe  préfentent  à nous. 

Jufqu’ici , Monfieur,  vous  avez  fait  naître  ou  trouvé  fous  vos 
pas  les  fleurs  qu’on  vous  a vû  d’une  main  légère  répandre  avec 
difcernement  , tantôt  fur  les  Tombeaux  des  illuftres  Morts  , & 
tantôt  dans  le  fein  des  Vivans  ; les  Eloges  de  fondation  ont  dû 
vous  coûter  un  peu  d’avantage,  aufli  ne  les  entamez-vous  qu’a- 
près  une  petite  Préface  qui  leur  fert  de  paiïeport  ou  d’introdu&ion. 

On  s’attendoit  bien  que  Trajan  , qu’Antonin  & que  Marc- 
Aurele  reviendraient  ici  : Mais  je  doute  qu’on  s’attendit  à ce  beau 
trait  fur  deux  grands  Monarques  dont  vous  conviendrez  que  tous 
les  François  ont  dans  le  cœur  & dans  l’efprit  une  idée  bien  fupé- 
rieure  à tous  nos  crayous ....  L’un  & l’autre  dites  - vous , feront 
femblables  en  ce  qu’ils  n’ont  différé  a fe  charger  du  poids  des  affaires  que 
par  reconnoijfance , & peut-être  cefl  en  cela  qu’ils  ont  été  le  plus 
grands . Je  ne  fçai  fi  nos  derniers  Neveux  ( à qui  doit  jpafler  ce  Dii- 
cours  jentendront  bien  ce  que  fignifie  , qu’ils  n’ont  différé  k fe  charger 
du  poids  des  affaires  que  par  reconnoiffance.  Il  faudra  du  moins  , ce 
me  femble,  qu’ils  ayent  recours  à votre  Hiftoire.  Quant  à la  refle- 
xion que  vous  ajoutez  , Et  peut-être  c’efl  en  cela  qu’ils  ont  été  plus 
grands  , j’avoue  que  je  n’ai  pas  les  yeux  aflez  Philofophes,  pour  en 
appercevoir  toute  la  juftefle.  Il  n’appartient  qu’à  vous  , Monfieur  , 
qui  voyez  de  près  les  grandes  âmes  à tourner  tout  au  profit  de  leur 
Grandeur  , & jufqu’aux  expreiïïons  du  langage  que  j’avois  toujours 
crû  du  reflort  de  la  feule  imagination. 

Je  n’ai  fait  , comme  vous  voyez  , Monfieur , que  parcourir  votre 
Difcours  aflez  fuperficiellement  ; ôc  a moins  de  le  copier  mot  à 
mot , qui  pourrait  en  faire  une  Analife  aflez  ample  pour  ne  lui  dé- 
rober rien  que  vos  Admirateurs  ayent  lieu  de  regretter?  Mais  pour  me 
fervir  d’une  Image  empruntée  d’un  effet  Phifique  très-familier3comme 
on  ne  peut  tirer  du  Soleil  un  certain  dégré  de  chaleur  , qu’eu 
raflemblant  dans  un  point  fes  rayons  épars  , par  le  moyen  du- 
verre  ardent  ; de  même  pour  former  d’un  Ouvrage  d’Efprit  une 


idée  luinïneufe  , un  jugement  net , il  faut  bien  réduire  Ces  vues?* 
Je-vais  donc  tracer  en  quatre  coups  de  plume  tout  le  caraétere 
du  vôtre. 

Il  eft  en  général  aflez  dificile  de  définir  cet  ingénieux  écrit.  Eft-ee> 
une  Pièce  d’Eloquence  , ou  un  morceau  de  Littérature  ? Eft-ce  une^ 
fuite  de  caraéteres  & de  Réflexions , ou  un  mélange  de  matières, 
une  efpéce  de  Voltairian-aï. 

Péut-ètre  en  examinant  fa  conftitution,  pourrai-je  enfin  le  rap-- 
peiler  à quelqu’un  des  genres  affignez  aux  écrits  exads  ! Mais  plus 
je  m’apiique  à démêler  fa  texture , plps  je  me  perds  dans  fon  ai-.- 
mable  défordre  : Rien  n’y  eft  déflîné  : Rien  n’y  fent  le  travail  de-- 
la  Reflexion.  On  n’y  voit  point  la  moindre  trace  du  froid  compas' 
de  la  Logique,  ou  du  niveau  de  l’art  Oratoire-  On  ri’apperçoit  qu’urn 
Génie  libre  & fécond  qui  s’abandonne  à fa  facilité  naturelle,  qui 
jette  rapidement  fes  idées,  à mefure  qu’elles  fe  préfentent,  fans  faf» 
fujettir  à ces  liaifons  qui  coûtent  tant  aux  gens  d’efprit 

La  même  liberté- régne  dans  le  ftyle.  Use  agréable  négligence,; 
une  douce  monotonie  , dirai-je  une  fage  froideur  répandue  avec- 
intelligence  , comme  des  ombres  dans  un  tableau  , ont  pris  la  plaça 
de  cette  précifion  , de  ces  grands  mouvemens , & de  ces  éclairs 
que  tout  le  monde  attendoit  de  vous. 

Mais  que  d’art  fous  cette  foiblefle  apparente!  Pour  commetw 
cer  à maintenir  dans  votre  Compagnie  cette  heureufe  égalité  dont 
elle  eft  jaloufe  vous  avez  peu fé  qu’un  Difcours  trop  brillant  & 
trop  élevé  pourroit  en  déranger  l’harmonie.  Vous. avez  .voulu  être 
à l’uniflon  des  plus  modeftes  d’entre  vos  confrères  : vous  avez- 
daigné  defcendre  jufqu’à  eux  ; & pour  aflurer  les  regards  de  ceux* 
qui  vont  déformais  marcher  vos  égaux  , vous  avez  fçu  for& 
habilement  temperer  les  rayons  de  votre  Génie. 

J’ai  l’honneur  d’être , 


